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IVote Importante

L'abondance de l'actualité nous oblige à

remettre encore aux prochains numéros

nos articles spéciaux sur Les Cénacles,

La Queue du Diable, le roman de M.

Léo d'Orfer, et la fin du Salon de 1885.

Seront publiés aussi :

Un sonnet de M. Léon Chadel.

Un poëme de M. Léo d'Orfer.

Un poëme de M. André Tréban.

Les Sonnets de Paul Verlaine.

Chronique Parisienne

Nous demandons à nos lecteurs un crédit

de quelques semaines encore.

Dans quelques jours le Zig-Zag va ins-

taller ses bureaux, quai de la Tournelle, en

plein cœur de Paris ; notre Société sera défi-

nitivement constituée, nos séances et nos

réceptions commenceront aussitôt, et nous

comptons bien que chaque mercredi, nos

nouveaux salons, bien que très-vastes, re-

gorgeront de monde .

L'événement du jour, pour nous, est celui-

là, et c'est pourquoi nous consacrons à notre

nouvelle installation cette Chronique pari-

sienne.

Dès que les travaux indispensables seront

terminés, nous organiserons aussitôt un nou-

veau genre de faire qui ne pourra manquer

d'agréer à nos lecteurs.

La Direction demeurera ce qu'elle est, abso-

lument libérale, ne choquant personne mais

n'étant soumise à aucun.

La Rédaction deviendra plus complète en-

core. Les Echos Mondains, les petites nou-

velles littéraires et artistiques, la critique

des livres et des expositions et même l'ac-

tualité prendront une plus large place que

jamais.

Nous ouvrirons largement nos colonnes

aux jeunes talents, nous organiserons des

concours mensuels avec des prix en argent

ou en objet d'art et médailles, et nous pu-

blierons un volume pour lequel nos collabo-

rateurs peuvent d'ores et déjà nous adresser

ce qu'il leur plaira.

L'entrée de nos salons et de nos séances ■

sera donnée à tout littérateur ou artiste qui

nous la demandera, et les uns et les autres ;

seront agrémentés par la présence de con-

frères fort connus et le débit de leurs œuvres. ;

Du reste un de nos prochains numéros don-

nera tous ces détails dès que nous aurons j

arrêté nos plans. ,

Nous avons demandé un crédit de quelques |

semaines. C'est peut-être beaucoup, nous es-

pérons inaugurer le Zig-Zag nouveau avant t

la fin de juillet, par un grand dîner et une ,

grande fête. LK ZIG-ZAG. t

Photo-Sonnet

Bébé pleurait très fort dans les bras de maman ;
Elle avait beau chercher à calmer la tempête
Et des meilleurs baisers couvrir la blonde tête
Bébé pleurait encor plus fort qu'auparavant.

« Que veux-tu mon chéri pour calmer ton tourment ?
Je te donnerai tout pour nie faire risette.
Veux-tu de beaux joujoux à remplir ta chambrette,
Et de petits soldats tout un régiment ?

Veux-tu de beaux habits brodés d'or et de soie ?
Parle, mon, adoré, pour te rendre la joie,
Te faut-il l'été blond ou le printemps fou,

La lune, le soleil ou les blanches étoiles*?
Que veux-tu ?

Lors Bébé, souriant, l'œil sans voiles :
« Rien, rien que mon portrait fait par Monsieur Pirou ! »

L. d'O.

Revue de la Semaine

Le générât anglais Wolseley vient de se

couvrir de nouveaux lauriers ; grâce à la

brillante et irrésistible cavalerie de Saint-

Georges, son ennemi est terrassé. Ce qui, en

termes plus précis, signifie que notre com-

patriote Olivier Pain, dont la vie avait été

mise à prix par ce conquérant d'un nouveau

genre, a été assassiné. Puisse ce sang rejail-

lir sur la -face déshonorée de tous les god-

dams présents et futurs.

Olivier Pain appartenant à la presse, le

syndicat des journalistes républicains français

a décidé :

1; Qu'une solennité funèbre sera organisée,

dans une des grandes salles de Paris, au profit

de la famille de la victime ;

2- Qu'un procès serait intenté devant les

tribunaux anglais contre le général Wolseley

et le capitaine Smith, pour avoir mis à prix

la tête de notre confrère.

Cette dernière décision me semble quelque

peu platonique, doutant fort qu'il se trouve

en Angleterre des juges qui, malgré leur con-

viction, consentent à rendre une sentence

frappant d'infamie l'armée anglaise.

Sans remonter à l'affaire Pritchard, qui

fît tant de bruit sous le règne de Louis-Phi-

lippe, on se souvient que récemment, quand

l'amiral Pierre fit arrêter pendant trois jours

le pasteur Shaw, lequel était notoirement

convaincu d'intelligence avec nos ennemis,

l'Angleterre ne négligea pas de nous réclamer

une indemnité fixée à 45.000 fr., que Schaw

n'oublia pas de palper.

Quelle indemnité vont-ils payer à leur tour,

ceux qui, au mépris de toute justice et de

tout principe d'humanité, ont lâchement 'dé-

signé au couteau des assassins un Français

inoffensif, voyageant selon son droit, au

Soudan ?

Les orages se succèdent presque tous les

soirs, depuis quelques jours, au grand déses-

poir des saltimbanques actuellement installés

à la fête de Neuilly, et dont quelques-uns,

comptant sur le beau .temps, ont fait de

grands frais d'installation ; parmi ces der-

niers, se distingue l'établissement de Mar-

seille jeune, luxueusement décoré et splendi-

dement éclairé à la lumière électrique. Les

solides gaillards qui font partie de la troupe.

portent modestement les titres suivants :

M. Alphonse, l'homme le plus fort du monde ;

M. Piétro, l'intombable; M. François, dit

l'incomparable; M. Louis Marcellus, cham-

pion de Toulouse ; Bamboula,, le terrible

nègre; Laurent, de Paris, etc., etc.. Vous

comprenez qu'une nouvelle attraction attire

la foule, avide d'admirer ces vaillants athlètes;

aussi, hier au soir, le public avide de voir

ayant empiété sur l'espace réservé aux lut-

teurs, VIntombable se prit à dire :

— L'arène est trop étroite.

A quoi Laurent de Paris répartit i

— Il te faudrait donc la Reine d'Es-

pagne !

Toujours gouailleurs, ces Parisiens !

MARTY-CAZALÈS.

Deux Blessées

i

Elle est toujours vêtue de laine sombre, sans

le moindre ornement. Sa chevelure abondante

encore et qui grisonne aux tempes, s'enroule en

nattes serrées sous une fanchon de tulle noir.

EÏIo n'est point belle et ne l'a jamais été. Peut-

être même aujourd'hui, avec son visage blanc

comme l'ivoire, ses yeux ombrés, sa bouche où

le sourire ne vient presque plus, vous plairait-elle

mieux qu'il y a vingt aus, dans l'épanouissement

d'une fraîcheur vulgaire et sous les ajustements

de la plus élégante mode. C'est que les douleurs

résignées et flères donnent aux physionomies les

plus ingrates, un cachet de noblesse qui impose,

et des reflets mystérieux qui attirent.

Ainsi : les bonnes gens de Belmary eussent été

stupéfaits si quelqu'un se fût avisé de trouver

laide et ridicule « notre demoiselle Adrienne. »

A dix- huit ans, comme les autres, Adrienne

de Belmary aimait le monde et la parure, les

les belles revues militaires sur le Cours, la poésie

et les poètes aussi, tout ce qui brille aux yeux,

tout ce qui chante au cœur.

Quoiqu'elle fût plutôt laide que jolie, elle avait

entendu qnelques propos d'amour et s'était vu

fort recherchée en mariage.

Elle allait épouser un beau jeune homme qu'elle

adorait: le vicomte de Saint-Hilau.

C'était au bal, le soir même du contrat. Le

fiancé, ave : un de ses amis, causait à l'écart.

— Eh bien, disait il d'un ton quelque peu

inpertinent, tu ne trouves point ma future jolie?

— Elle doit être jolie puisque tu la prends,

répliqua l'ami embarrassé. Il me semble qu elle

a un mento î fort agréable...

— Allons, fit le vicomte m liant, ne te gène

pas mon cher... Je jt'assure que le menton n'est

pas mieux, que le reste.

— Pourquoi diable, alors, as-tu fait fi de

mademoiselle de Grandie, que l'on te proposa

l'an passé? C'était presque une beauté de pre-

mier ordre à côté de cette bonne Adrienne.

— Oui, mais les pauvres cent-mille francs de

mademoiselle e Grandier ne valaient point mon

sacrifice. Ici, mon bon c'est d'un demi-millon

qu'il s'agit,s ans compter un joli lot d'espérances.

Est-ce avoir mauvais goût d'aimer le million ?

ajouta Saint -Hilan avec un aimable cynisme.

Mademoiselle de Belmary, cachée dans la pro

fonde embrasure d'une fenêtre où elle baisait à

son aise le mignon bouquet attaché tout à l'heure

à son éventail par le beau vicomte, entendit tout

ce dialogue ,.

Affolée de douleur, elle s'éclipsa du bal avant

; que l'on ait pu y prendre garde, passa comme un

t trait eutre les domestiques allongés et dormant

sur les banquettes du vestibule, ouvrit la porte,

3 parut hésiter une minute, puis se mit à courir

3 tout droit devant elle, longtemps, longtemps.

3 La nuit était humide et noire. Le chemin,

• nouvellement empierré, écorchait ses minces sou-

j. liers de satin : elle ne sentait rien. Au bout d'un

quart d'heure, elle tombait sur le seuil d'un

édifice sombre comme une prison, surmonté d'une

croix, et sonnait avec force. Un petit guichet

s'ouvrit lentement, et la lueur d'une lanterne

éclaira le visage effaré d'une sœur tourière.

— Ouvrez-moi vite, dit la jeune fille hale-

tante. Je suis Adrienne de Belmary.

La lourde porte en chêne bardée de fer obéit

aussitôt, et la religieuse poussa, un cri d'effroi

devant cette apparitiou en toilette de bal flétrie,

déchirée, avec cette chevelure défaite, ces épaules

et ces bras. . . Elle fit un long signe de croix, et

■baissant les yeux, jeta son châle sur ces nudités

choquantes.

i La supérieure appelée, installa maternelle -

, ment Adrienne dans sa propre cellule. Avec cette

intuition que les vraies femmes gardent — même

au couvent — elle flaira un grand désespoir de

cœur et fit à la pauvre affligée un petit sermon

sur le néant des affections humaines. Celle-ci

écoutait sans comprendre. Sa b'essure était bien

trop vive pour lui laisser une perception com-

plète de ce qui l'environnait.

Une fois seule et un peu resaisie, le premier

objet qu'elle distingua dans la cellule ne fut

point la tète de mort qui servait aux méditations

de la supérieure, mais un petit morceau de glace

posé dans l'angle d'une vitre. Elle s'en empara

d'un geste fiévreux, s'y mira longtemps en fai-

sant jouer la lumière de tous côtés, et, déses-

pérée, le remit à sa place.

— C'est vrai ! s'écria-t-elle, c'est vrai, je suis

laide !. . . Je n'y avais pas songé.

Pauvre fille ! elle ignorait sa laideur et ne se

fut point souciée non plus de sa beauté si elle en

avait eu. Simple et bonne, elle vivait pour le

plaisir de vivre, elle aimait pour le bonheur

d'aimer.

« Non non, ce n'est pas moi que j'eusse choi-

sie si j'avais été un homme ... Oh 1 mais ce qui

est mal, c'est de tromper, ce qui est infâme,

c'est de se vendre. Mon Dieu 1 mon Dieu ! »

Elle resta toute la nuit, accablée et comme pé-

trifiée par son immense douleur.

Qu'elle fut, volontiers restée au couvent ! Le

couvent! n'est-ce pas le refuge de bien des déses-

pérées, le sépulcre de bien des amours, une sorte

de suicide béatifié?... Avec qu'elle pieuse rage,

elle eut macéré ce corps, voilé ce triste visage

que Robert de Saint -Hilain ne pouvait pas

aimer I... Comme elle voulait mourir mainte-

nant...

Mais la famille désolée l'emporta sur les atti-

rances du couvent. Adrienne avait l'âme trop

bien trempée pour que le chagrin la rendit

égoïste. Elle se rappela d'ailleurs cette belle

pensée de Madame Swetcbine: « Malheur à celui

qui peut désirer mourir tant qu'il lui reste un sa-

crifice à faire, un bonheur à soigner, des besoins

à prévenir, des larmes à essuyer. »

Adrienne retourna donc auprès des siens ; mais

son cœur brisé, ses illusions flétries, un profond

dégoût de tout ce qui jusqu'alors l'avait séduite

la tinrent complètement éloignée du monde. Elle

entra dans la cohorte décriée des vieilles filles

sans un atome de fiel au cœur. La famille gagna
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ainsi un bon ange gardien ; les pauvres une in-

fatigable sœur de charité et le vieux curé de Bel-

mary, un partenaire très exact pour son besi-

gue.

Le perpétuel exercice de la charité finit par

cicatriser les blessures de l'horrible déception et

vous la trouverez presque belle aujourd'hui, belle

commr la Mélancolie, cette pauvre affligée, avec

son visage blanc comme l'ivoire, ses yeux

ombrés, sa bouche où le sourire ne vient presque

plus.

Il y avait encore à Belmary, un autre demoi-

selle très estimée ; c'était Adèle Grândot, la re -

ceveuse des Postes. Celle-ci avait eu son roman

de trois lignes aussi. Partant d'un point tout à

fait différent de celui d'Adrienne, elle était ar-

rivée au même obstacle, tombée dans la même

désespérance. Envers Mademoiselle Grandot,

c'est la nature qui avait été prodigue et la for-

tune avare. Toute la jeunesse dorée de son pays

papillonnait autour d'elle. Il y en avait un sur-

tout qui lui faisait des yeux... oh 1 des yeux si

troublants... Toujours elle le rencontrait au bé-

nitier quand elle sortait de l'église, et entre tou-

tes les mains mouillées qui se tendaient jalouse-

ment vers elle, c'était à la sienne, à la sienne

toujours, et s'en sans apercevoir, qu'elle prenait

la petite perle d'eau bénite avec laquelle elle fai-

sait un signe de croix bien distrait.

Elle se crut aimée et aima de toute son âme.

Cohame elle ne savait pas l'A B C de la coquet-

terie, elle ne tarda pas à le laisser voir. Tout

alla bien, tout fut délicieux jusqu'au jour où la

jolie Adèle demanda naïvement à son fer-

vent amoureux : « Quand nous marierons-nous,

dites ? »

Le jeune homme reçut cette question comme

la douche la plus intempestive. Lui, Gaston de

Ferlay, épouser la fille d'un officier qui n'avait

pas le sou 1

Ah ! Elle était bien bonne ! Il débita à la pau-

vre enfant une longue tirade émaillée de belles

phrases passionnées dont la conclusion était que

du moment que Pétrarque n'avait point épousé

Lattre, Louis XIV, Mademoiselle Mancini, La-

martine Graziella, etc., etc., le mariage n'était

point fait pour les grands amours... « Oh 1 quand

on s'aime comme nous nous aimons, ma divine

Adèle, qu'importe cette cérémonie puérile ?... que

peuvent faire à notre infinie tendresse l'écharpe

d'un magistrat et le surplis d'un prêtre ?...

Brusquement jetée dans une réalité atroce,

Mademoiselle Grandot fut toute meurtrie. Oh I

aller s'ensevelir au fond d'un couvent, dans une

cellule étroite ; mourir au monde, à soi-même,

en attendant la fin de tout.. . ce fut son rêve aussi!

Mais il y avait derrière elle de gentilles petites

sœurs que le commandant, veuf depuis des an-

nées et souffrant de blessures anciennes, ne pou-

vait ni débarbouiller lui-même, ni conduire à

l'école. Puis il pouvait manquer bientôt, le vieux

soldat... que deviendraient alors les pauvres ché-

ries ?

Adèle entra dans l'administration des Postes,

cette nourricière parcimonieuse des veuves et des

orphelins intéressants, et eut le bonheur de voir,

mieux partagés qu'elle, les êtres aimés auxquels

elle s'était dévouée.

Un courant sympathique s'était vite établi

entre Adrienne et Adèle. Sans se faire des confi-

dences détaillées, les deux femmes s'étaient tout

de suite comprises . .

« Comment ! se disait Adrienne en contem-

plant son amie avec une naïve admiration, com-

ment ne lui a-t-il pas tout sacrifié, elle qui était

•i belle et si bonne !. »

« Est- il possible, murmurait Mademoiselle

Grandot, avec attendrissement, qu'elle n'ait

pu trouver le bonheur, elle si bonne et si

riche ?

Le bonheur est aveugle — comme le destin.

Elles veillissent dans une consolante affection

les deux pauvres blessés. — Vous les voyez en

toute saison, vêtues de laine sombre sans aucun

ornement. Leur chevelure qui grisonne aux

tempes, s'enroule en nattes serrées sous une fan-

chon de tulle noir.

On les salue bien bas à Belmary. Jeunes, elles

n'ont pu trouver & l'amour d'un seul » ; vieilles,

tout le monde les adore...

HENRIETTE DE FANOIS.

Le Gâteau des Rois
A Madame Juliette Adam.

C'était le jour des Rois. Tout autour de la table

Un groupe de bambins se trouvaient réunis;

Bonne maman avait promis

Si, pendant le dîner, la bande était aimable,

D'apporter —■ le contraire eût été fort cruel —

Le gâteau traditionnel.

Je vous laisse à penser si chacun et chacune

Se tenait attentif. Pas une

Faute ne fut commise On supporta fort bien

Les coudes du voisin. En un mot rien de rien. '

Ne vint troubler ce soir cette bonne harmonie ;

C'est à supposer qu'un génie

Protégea les mutins et les éoervelés...

Les plats, grands et petits,1 furent vite enlevés,

L'accueil le plus joyeux fut fait à la surprise

Et je vis que la gourmandise

Péché mignon chez les enfants

Seule, avait contenu tous les rires bruyants

De cette charmante jeunesse

Mais, tout-à-coup, ce bruit-là cesse

Un léger couteau dans la maiu,

Haletant, anxieux, 1 on fouille, mais en vain

Le gâteau dans lequel on croit sentir la fève,

A sa reine, à son roi l'on rêve...

Seul, le bambin de la maison,

Un petit enfant rose et blond,

N'a pas encore mis en miette

Le oiorceau que maman a placé dans l'assiette.

C'est donc moi qui serai le roi !

Alors, et de son petit doigt,

Joyeux, il fait sauter la fève en porcelaine.

Allons, mon (ils, choisis la reine,

Dit, souriant, son père, et, surtout, choisis bien,

Pendant qu'on va placer et son trône et le tien.

Mais que se passe-t-il dans sa petite tête ?

L'enfant réfléchit et répète

Quelques mots que l'on n'entend pas ;

Enfin il dirige ses pas

Vers le grand salon bleu, décroche une statue

Et, pour la cacher à la vue,

La recouvre d'un linge blanc

Puis vers la table, chancelant

Sous le lourd fardeau qu'il supporte,

Sans hésiter, d'une voix forte,

Après avoir placé cela,

Dit : s'il faut une reine : Eh bien ! vous la voilà !

Et ses petites mains, dans un profond sileu e,

Découvrirent à tous le buste de la France !

Dans ses fables, notre grand maître

Se servait, si je m'en souviens,

Des loups, des renards et des chiens ;

Moi je me sers d'un petit être

Pour vous rappeler que, là bas,

A manger un gâteau, la gloire nous convie ;

Bien des peuples en ont envie,

0 ma France, prends garde à toi.

Et si, dans ce repas ton fils est nommé roi,

Comme le blond bébé qu'il choisisse sa reine

En pensant aux deux sœurs ; l'Alsace et la Lorraine !

V. DELBERGÉ.

(Les Chants du Drapeau)

Causerie Littéraire

Cruelle énigme par M. Paul Bourget (Lemerre\ — Vingt

jours en Tunisie, par M. Paul Arène (Lemerre). — La

fausse piste, par il. Fernand Lafargue (G. Robert).

— L'Aventurière des colonies, par Mme Ratazzi (Jouaust

et Sigaux). — La vie à bon marché, par M Tanneguy

de VVogan (Pion),— Tous quatre, par M Paul Mar-

guerite (Giraud) — Cruautés de la vie banale, par M .

Jacques Verd (A. Ghio). — Le livre d'or des postes,

par M. Henri Issauchou (Bibliothèque Européenne).

Cruelle énigmeest celui des livres de M. Paul

Bourget qui m'a le plus intéressé. Il y a un coin

de la vie du faubourg Saint-Germain très curieux

dans le salon du peiit hôtel de la rue Vaneau et

Marie Alice Castel et Marie Alice Liauran sont

de très beaux et très doux caractères de femme .

Hubert Liauran me plaît fort aussi, de même que

Thérèse de Sauve.

Cette dernière a pris leur fils à ses deux mères,

et comme elle le tient par la sincérité d une vio-

lente passion et par sa beauté captivante 1 Com-

me elle l'aime, d'ailleurs ! Mais sa mère fut

une égarée et son père un homme aux veines dé-

bordantes ,!e sang brûlant. Elle trompe Hubert

comme elle a trompé son mari, et en pbure. Voilà

l'é l'ange et la cruelle énigme 1 Pourquoi, avec cet

amour divin dans le cœur, a t-elle pu faire ce

qu'elle a fait t D'où sont sorties ses sourdes ten-

tations de luxure? Et pourquoi Hubert, qui aurait

dû être fort dans ce malheur de cœur, devient-il

lâche en la revoyant et retombe-t-il dans ses bras?

Une autre énigme indéchiffrable et plus cruelle

que la premier».

La lecture de ce livre attachant laisse comme

un malaise. Et c'est bien là l'humanité de

lame dans la fange et plus de fange que d'âme.

Le scalpel de Bourget est impitoyable et dis-

sèque jusqu'au fond, et le cadavre ne révèle pas

le secret de son mal.

Alexandre Dumas dans son magistral ouvrage

l'Affaire Clemenceau, où les mêmes situations

avaient été décrites, avait répondu, lui : Affaire

de descendance et d'envie de se montrer be'le

pour la femme, de lâcheté devant la beauté et

d'habitude pour 1 homme,et les mêmes mots pour-

raient répondre au livre de Paul Bourget, qui

e»t très nouve tu et très passionnant , et

marque un pas en avant dans la marche de ce

talent délicatement exquis de conteur et de psy-

chologue.
*

J'ai lu avec un grand plaisir le volume de M.

Arène Vingt jours en Tunisie. Une partie de

notre nouvelle province y est décrite d'une plume

vive et sûre, et le conteur charmant qu'est M .

Paul Arène a ajouté à ses notes de voyage d'ex-

quises anecdotes piquantes commes les yeux noirs

des Mauresques luisant à travers le moucharabié,

et attrayantes ainsi que les danses voluptueuses

des aimées populaires.

Il y a d'adorables exquisses de paysages, des

tableaux orientaux, et ces vingt jours, trop vite

écoulés, vous font passer une heure délicieuse

de lecture. C'est comme un rêve de haschich rem-

pli de visions merveilleuses et qu'on regrette tant

au réveil.

*
# #

La Fausse Pist", de M. Fernand Lafargue,

avait d'apord paru en feuilleton au XIX" siècle,et

y fut très remarquée, je me rappelle. J'ai relu

avec beaucoup d'intérêt ce roman de mœurs, qui

est une étude très sérieuse et fort travaillée de la

vie réelle II y a là une grande observation et la

peinture exacte de passions franches et de senti -

ments bien humains. La Fausse Piste est un dra-

me familial qui attache et captive le lecteur. Il

y a du talent. M. Lafargue m'écrit qu'il est très

jeune ; mais ses écrits bien qu'accusant la jeu-

nesse d'âge par la hardiesse et la force, dénotent

cependant un écrivain expérimenté. Depuis long-

temps je le suis avec l'intérêt que je porte à tous

les talents véritables, et cela m'a fait souvent

lire — tous les lun lis — des nouvelles très fines

de touche et très observées que publie heb-

domadairement l'Opinion, un journal quotidien

fort intéressant et d es mieux rédigés.

** *
Mme Ratazzi vient de donner au public L'A-

venturière des Colonies, un drame écrit il y a dix-

sept ans, et que de prétendues allusions avaient

empêché de paraître à cettt époque.

Je ne vous dirai point les noms des attaqués ;

d'ailleurs, à quoi bon ? Mme Ratazzi a voulu

faire une œuvre d'art, et le succès lui doit

venir seulement par la valeur littéraire du

livre.

Mlle Desclée et Dumas père en furent enthou-

siasmé, MM. d'Ennery et Koning ont fait com-

me eux.

Ce drame est d'ailleurs très impressionnant

et contient nombre de scènes qui produiraient un

grand effet. lia, en outre, et je crois que c'est

Une des plus grandes qualités, le mérite de rom-

pre avec les vieilles traditions ; il commence par-

des coups de théâtre et finit par des émoti ns

douces. Cela peut paraître étrange, mais c'est

audacieux, en tout cas, et il faudrait voir ce qu'en

dit l>- public, qui ' a peut-être assez de ba-

nalités dont on l'assomme depuis si longtemps.

*
* #

. Un autre livre bien curieux, c'est « La Vie à

bon marché » de M. le baron Tanneguy de Wo-

gan. L'auteur est un éloquent et un convaincu.

On a prétendu que la nourri' tire animale était in-

dispensable au travailleur : M. de Wogan prouve

que cette manière de voir estpréjudiciable à tous

et de toutes les -façons, et substitue la nourriture

végétale à l'autre.

lia été parlé dans ce journal de la soeiété des

végétariene. Ces derniers vivent plus longtemps

que les mangeurs de viandes, sont plus sobres

en boisson, plus continents, plus économes et

plus capables de longs efforts moraux.

Et tout cela est prouvé par des exemples qui na

laissent das de réplique .

Je voudrais bien savoir si M. le baron Tanne-

guy de Wogan a dit un adieu éternel aux côte-

lettes d'agneau et aux bons biftecks nature : et

si j'en étais sûr, je pourrais bien, sur la fin de

mes jours, devenir végétarien. Je prie, en outre

les honorables bouchers qui peuvent être abon-

nés au Zig-Zaz, de ne pas m'en vouloir pour

cette probabilité, si lointaine !
** *

Tous quatre, de M . Paul Margueritte est un

roman empreint d'un comique triste et d'une vio-

lence froide, d'une hardiesse d'idée fort grande

et dune réalité qui effraye. Le Prytanée mili-

taire, qui connaît l'auteur, y est décrit avec le

style de la satire, et le ménage à quatre de la

deuxième partie est étrangement réussi.

Les types sont très curieux et les situations

quelquefois très lestes : ce seront ces qualités et

non d'autres qui font le succès du livre.

# #
M. Jacques Verd publie les Cruautés de la vie

banale. C'est sans doute un début, la garde de la

couverture étant vierge d'œuvres ancienrjnes et

même de prochaine et de projets, ce qui est rare.

Ce n'est point là une œuvre commune, certes M.

Jacques Verd a un style à lui, on sent le Pro-

vençal franchement provençalisant, et c'est beau-

coup d'écrire un roman avec la sève des arbres

de Roumagnan.

C'est l'histoire d'une élection municipale fort

curieusement décrite. Il y a là une série d'am-

bitieux de village qui font tableau et vous de-

meurent dans la mémoire. Par dessus, des mi-

sères, un vieux poète toujours ivres, une dé-

bauchée qui par le souvenir seul fait le malheur

de sa sœur et de son père, un tas de platitudes

navrantes. M. Jacques Verd sera quelqu'un.

Mais pourquoi diable l'impression de son livre

a-t-elle été si stupidement faite ? L'agencement

des chapitres est déplorable, et le lecteur y souf-

fre beaucoup et le roman et l'auteur y perdent

bien davantage.
*

Notre collaborateur et ami M. Henri Issanchou

vient de publier à la Librairie Européenne le

Livre d'or des Postes. G' est une galerie de tous

les employés des Postes qui se sont distingués

par quelque façon du commun des guichetiers.

C'est uneœuvre très savante et très laborieuse, et

comme chaque administration devrait en posséder.

Il y a là d'immenses recherches fort pénibles

et fort sérieusement faites, et une liberté d'esprit

très grande.

Ce livre a un grand intérêt qui ne peut se cir-

conscrire aux Postes, certainement. Il y a là des

noms qui appartiennent au siècle, comme Baric,

le dessinateur populaire, Pierre Zaccone le ro-

mancier si connu,Bastien-Lepage, etc.

Cette publication classe sans conteste, M. Is-

sanchou a un très bon rang dans la littérature

biographique et professionnelle.

LÉO D'ORFER.

** »
P. S. — Au prochain numéro, une étude im-

portante sur les Syrtes de M. Jean Moréas, de La

Nuit, de M. R. Darzens, etc., qui n'ont pu pas-

ser dans ce numéro.

Il y sera également parlé des Propos de table

de Victor Hugo, de M. Richard Lesclide,qui vont

paraître à la librairie Dentu, des splendides édi-

tions de la maison Ed. Monnier et Cie, et de la

Religion sans culte de M . P. Pouliu que met en

vente la Bibliothèque Européenne, .

 —*.

Correspondance

Un prodige par ce temps, après le grand-

prix, vient d'être réalisé, avant-hier, par une

maîtresse de maison du parc Montceau,en l'hon-

neur du Victor Hugo de la Roumanie, du poète

populaire Alexandri, nommé récemment ministre

plénipotentiaire à Paris.

Ce prodige a été de réunir, en quarante-huit

heures, le tout-Paris diplomatique, politique et

littéraire se trouvant encore dans nos murs. En

effet, au dîner suivi d'une réception donné par

M. et Mme de Rute, au célèbre écrivain dont

Carmen Sylvia, la reine poète, a couronné l'œu-

vre, nous avons remarqué MM. de Marcère,

Torrès-Caicedo, de Aladro, de Lesseps — le

grand Français, très entouré comme de coutume

— M. et Mme de Molinari, M. et Mme Quarante-

Rattazzi, M. et Mme Constans, Mme Rougeron,
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la spirituelle Mme Crawfort, Àlbéric Second,

Charles Diguct, Capponi, Edouard Simon, de

Mutas, le benu-frère du millionnaire président

' du Venezuela, Catulle Mendès qui, en rentrant

chez lui, trouva sa mère agonisante, Cartillier,

etc. M. de Mézières et M. de Blowitz avaient

télégraphié, l'un d'Ëvian, l'autre de Londres,

leurs regrets de ne pouvoir être présenîs.

Après le diner, réception des plus animées. Jn

grand nombre de diplomates, d'hommes poli-

tiques, d'hommes de lettres étaient venus serrer

la main de M. Alexandri dont ils connaissaient

tous le nom, sinon les œuvres.

Ensuite, concert splendide où nous avons ap-

plaudi le célèbre Ristori, le pianiste Gresse au

doigté merveilleux, M. Cleclis, Mlle Coffinières,

ainsi qu'une charmante jeune fille accompagnée

au piano par le comte de Laferrières. Un acte en

vers, lestement enlevé par la maîtsesse de li

maison, Mlle Mortier, et M. Certanciny, a ter-

miné cette soirée qu'on n'aurait jamais pu sup-

poser improvisée. Et pourtant l'exacte vérité,

c'est que la veille au matin aucune invitation

. n'était encore lancée.

Petites Nouvelles
DE LA LITTÉRATURE, DE L'ART ET DU THEATRK

La rue Jacob, d'ordinaire si calme, avait ven-

dredi un aspect des plus animés. Une foule de

passants s'arrêtaient pour écouter les gammes

folles et les chants joyeux qui s'échappaient des

salons du deuxième étage d'un hôtel de belle

apparence.

M. Barbou recevait.

Poètes, peintres, musiciens, chanteurs, tout le

clan artistique se trouvait réuni par ses soins.

Je n'ai fait que traverser ses nombreux salons,

et au milieu de la foule j'ai pu distinguer, se

pavanant sous l'éclat scintillant des lustres, notre

sympathique directeur, Léo d'Orfer, ainsi que

notre charmant rédacteur en chef.

Le Mécène généreux a voulu payer de sa per-

sonne et nous a chanté, avec un brio sans égal,

l'Ave Maria de Gonnod, le Printemps et l'Indif-

férence de M. Jules de Lacroix-Bertrix, pianiste

distingué et compositeur d'avenir.

M. Graulot nous a dit ensuite L'Enfant du

Régi vent, de M. Debergé, poème inédit des Chants

du drapeau, et les Oiseaux de M. Ducastellat.

Nous espérons l'entendre bientôt à l'Odéon.

C'est le plus bel éloge que nous puissions lui

adresser.

Mme Lucie Radou, dans la Fille du Régi-

ment, souvenir, etc . . . nous a constamment tenu

sous le charme. Mme Lucie a la voix fraîche et

bien timbrée, un sourire gracieux qui ne dépare

nullement ses lèvres fines, et beaucoup d'aisance.

C'est, en un mot, une vaillante artiste.

Les poètes, mis à contribution, se sont exécutés

le plus agréablement du monde, et nous avons eu

le plaisir d'entendre :

M. Rodolphe Darzens, le jeune et déjà bien

connu auteur de La Nuit.

M. Moréas, qui nous a dit : Tes mains, ra-

vissant morceau qui figure « je crois » dans les

Syrthes. Encore un jeune arrivé que nous at-

tendons avec impatience dans un œuvre nou-

velle.

Et enfin M. Léo d'Orfer, qui a bien voulu nous

donner la primeur de ses Filles d'Ambre, dans

la chanson des Ephèbes.

Quand j'aurai dit que nous avons entendu le

duo de la Reir.e de Chypre, par MM. de Léotard

et Vallade, la Charité de Faure, on verra que

cette soirée a été des mieux remplies.

L'on s'est séparé à trois heures du matin, et

peintres, poètes, musiciens se sont promis de se

retrouver le plus souvent possible.

N'oublions pas de dire que la salle de rafraî-

chissements était soigneusement garnie, et que

c'est là que j'ai noté mes plus belles impres-
sions.

*

En même temps que les Filles d'Ambre notre

directeur, M. Léo d'Orfer, fera paraître en li-

brairie : La Queue du Diable (Jacques Mauran,

I
re
 partie), roman en cours de publication dans

le Zig-Zag, et le Bois Sacré, un volume de poé-

sies de jeunesse, aujourd'hui sous presse. •

Ces divers ouvrages seront publiés en sep-

tembre et octobre prochain.

* *

M. Eugène Pirou, le photographe artiste du

boulevard Saint -Germain, vient d'obtenir la mé-

daille d'or à l'exposition de la Nouvelle-Orléans.

Cette marque de distinction n'étonnera personne,

si on a visité les magnifiques salons de M. Pirou,

certainement les plus vastes et peut-être les plus

beaux de Paris

» *

Les Chants du Drapeau de notre collabora-

teur et chroniqueur théâtral, M. Victor Del-

bergé, qui vont paraître prochainement et dont

le Zig-Zag a donné un compte rendu indiscret,

vont également être édités avec des illustrations.

Les lecteurs de ce journal pourront souscrire, dès

aujourd'hui, à ce volume, qui sera donné à 8 fr.

au lieu de 12 fr.

On peut également souscrire pour l'édition

ordinaire, à 2 fr. 50 au lieu de 3 fr. 50. Ces ou-

vrages seront adressés par les soins du Zig-Zag

et payables à réception.

Nous donnerons, dans le prochain numéro, le

compte rendu de la Mille et deuxième Nuit,

opérette dont on nous a dit beaucoup de bien, et

qui est l'œuvre d'un jeune musicien. Double

attrait. VICTOR DE VILLENEUVE.

Zig-Zag Lyonnais

Nous parlerons plus tard des promesses faites

aux dilettanti par les concerts de Bellecour, où

rien n est négligé pour offrir de délicieuses soi-

rées qui, en surplus de l'attrait quotidien, doivent

nous annoncer de mélodieuses surprises d'ici à

peu de temps. Notons que M Luigini a versé

entre les mains du Comité des Dames de France

la somme de 627 fr. 90, produit net de la fête

donnée, le 28 juin, au profit de l'œuvre intéres-

sante des blessés militaires

Les amis de M. le docteur Vernay et de

M. Tissot étudiant en médecine, viennent enfin

d'avoir la satisfaction de voir le dévouement de

ces honorables praticiens récompensé par des

médailles d'or de 2e classe. L'année dernière, nous

avions signalé, entr'autres, le zèle qu'il avaient

apporté à soigner des cbolériques dans des vil-

lages perdus des Alpes, et au milieu de la terreur

et de l'égoïsme envahissant les familles déjà loin

de toutes communications et dépourvues de toutes

ressources.

Ces cures médicales y furent des odyssées que

la modestie de nos médecins nous défend de faire

connaître. Aussi, ces distinctions honorifiques

nous!:|;embleraient bien tardives si l'opinionn'avait

déjà ren&u justice à nos jeunes et vaillants amis.

ERUAL.

CONCOURS UNIVERSEL

Brune blanche

Meus amatum. décorât.

Il doit chanter encore la grâce féminine,

La lyre veut vibrer dans le fond de son cosur,

Car il la voit toujours plus blanche que l'hermine

Avec son beau .front de lys rayonnant de splen-

[deur.

Au loin il a jeté le bouquet de fleurettes ;

Fasciné par ses yeux, il veut l'aimer toujours :

Il méprise à présent les folles amourettes,

Car le dieu Cupidon assombrit de beaux jours. \

La rose avec l'épine émergèrent de terre

Pour prouver aux mortels que le ciel est là-haut

Un palais de splendeurs gardé par le tonnerre :

Firmament que décrit un magnifique arceau.

Mais si le ciel est bleu, la femme paraît belle

Avec sa chasteté, ses atours séducteurs ;

N'est-elle pas un ange ou blanche tourterelle,

N'est-elle pas un guide aux regards scrutateurs ?

Elle a ses agréments : la grâce divinise

La femme sans défauts ou l'enfant au cœur d'or ;

Sa voix enchanteresse est une mignardise, i

Car sa lèvre est sans flel et le ccaur un trésor.

La lyre aime à chanter l'amante de son rêve :

Nouvelle Cléopâtre avec des yeux si doux,

Un astre de beauté parmi les filles d'Eve,

Un être tout mignon qu'on lui parle à genoux !

La candeur touche encor sa figure joyeuse ;

Il n'exagère point le portrait qu'il adore,

Mais sa lyre est en deuil, son âme malheureuse,

Car il l'attend toujours plus belle que l'aurore.

A-t-elle bien compris les soupirs et les larmes

De celui qui bénit, à la pointe du jour,

Les bienfaits du Seigneur, Lui qui donne des

A ses créations, à l'immortel amour ! [charmes

Vierge, — vous deviendrez une femme adorable,

Un chérubin du ciel, un magique printemps,

Une lueur d'étoile, une fleur délectable

Si l'hymen vous ravit à peine à dix-huit ans ?

Et les doigts sur la lyre, il veut chanter encore

La brune jeune fille, avec ses noirs cheveux,

Visage au galbe pur que la grâce décore

Quand l'amour vient sourire au fond de ses beaux

[yeux.

A toi j'ai bien songé ! Ton portrait, ton image

Sont gravés dans mon cœur embrasé de doux feux ;

Rappelle-toi toujours l'harmonieux rivage

Et l'ac nt de ses flots qui nous frappa tous deux.

Pour toi j'ai ciselé, dans ma folle tendresse,

Ces quelques vers boiteux qui veulent t'exprimer

Le but de mon amour, ma joie et mon ivresse ;

Pour te plaire, j'ai cru qu'il me fallait rimer.

Pardonne-moi, chérie, un innocent caprice :

La lyre a des sons doux si le cœar est épris ;

Je te dis sans détours ni subtile malice :

« Si tu fais fi de moi, j'en serais bien surpris ! *>

Dans les noirs tourbillons d'un monde qui s'éloigne

J'ai bien peur de te perdre, ô tendre fleur de lys,

Seiais-tu fiancée ?... 0 ma lyre 1 témoigne...,

Proteste en célébrant ma belle Amaryllis !

Je conserve toujours dans un écria d'ivoire

Ta parole éloquente, et je suis consolé...

Sur les fleurs je lirai, ravivant ma mémoire,

Ce que tu me disais quand j'étais désolé.

J'irai voir scintiller sur le front des étoiles,

Au fond d'un sombre azur, tes yeux de séraphin ,

Plt l'aurore vermeille, au fond des mers sans

Me donnera l'espoir de te chérir enfin, [voiles,

Vivre d'illusions, c'est comprendre la vie :

L'amour consolateur est un rêve parfois,

Peut-être il nous trompa, mais j'abhore l'envie.

Loin d'ici cet amour, pour la dernière fois.

18 février 1835.
J. N.

SONNET , ANAGRAMME

A mon ami E. MASSAGRI.

La paysanne coquette

Traversant les prés en fleurs

Ceuille afin d'orner sa tête

Le bluetvif en couleurs.

La sémillantes grisette

Aux rires provocateurs

Chez la fleuriste s'arrête

Ouvrant de grands yeux moqueurs

" Etchoisit comme parure

Brillant dans sa chevelure,

Les pétales du bluet,

Utile fleur des prairies,

Elle a pour allégories ;

Trésors d'un cœur pur discret.

A. d'A.

JEUX D'ESPRIT
LOGOGRIPHE

Dans mes neuf pieds, lecteurs,que l'on voit à la tête

U'un journal, vous aurez en les décomposant

Tous les mots, que je vous apprête.

D'abord, un sommet imposai!*.

— Un évêque d'Uzès. — Une ville d'Espagne

— Rivière en la grande Bretagne.

— Un chef-lieu du Jura. — L'auteur do Robinson.

— Un métal qui souvent fait faire des folies.

— Une des iles Canaries.

— D'un archipel aussi le nom.

— La déesse des fleurs. Ville forte de France.

— L'ami, le compagnon datant de votre enfance.

— Un mont très renommé.— Puis,un dessinateur

— De la Russie un empereur

— Du sexe féminin, un être fantastique.

— Une action du peintre, et, notes de musique.

— D'une religion aussi le fondateur.

— Ce qui se trouve au doigt de l'active ouvrière

— Une puissance en Angleterre.

— Un synonyme de percer.

— Des mouches l'action qui peut nous agacer.

Quand elle a lieu près de l'oreille.

Voilà le fond de ma corbeille.

Ce mot sur le journal voudrez-vous le placer ?

EUGÉNIE VICQ.

Jeunes Auteurs
, Auteur connu et expérimenté, puissantes rela-
tions éditeurs, théâtre et journalisme, lit, juge

'manuscrits: collabore au besoin et, soumet aux
éditeurs œuvres de mérite avec son rapport.
Ecrire B.Z., poste restante, rue Milton, Paris.

Prime du Zig-Zag
Tous ceux de nos abonnés qui voudront pos-

séder les Horizontales, le volume de M. Henri
Beauclair, n'auront qu'a envoyer, pour le recevoir
franco, soixante centimes au lieu de 1 fr. 75, au
directeur du Zig-Zag. Joindre une bande d'a-
bonnement.
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